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Il y a plus de choses sur la terre et dans le ciel, Horatio qu’il n’en est rêvé dans votre philosophie.


    Shakespeare, Hamlet, acte I, scène 5.

  


  
    Introduction


    L’ORDRE DE LA ROSE-CROIX est l’une des sociétés initiatiques occidentales les plus énigmatiques. « Qui donc a marié la rose à la croix ? » s’interroge Goethe. Son symbole unit en effet deux éléments d’essence opposée : par ses quatre branches évoquant les quatre points cardinaux, la croix symbolise le monde matériel, tandis que la rose, par son parfum subtil, représente l’aspect insaisissable des choses, le monde de l’âme. La Rose-Croix représente donc le mystère de la conjonction des contraires, le mariage du corps et de l’âme.


    Mais la Rose-Croix n’est pas uniquement un symbole se rapportant à l’évolution de l’homme ; elle concerne aussi celle de la création dans son ensemble. Le XVIIe siècle, à l’âge d’or du rosicrucianisme, voyait volontiers dans le mariage de la rose et de la croix, le processus par lequel l’homme aide la nature tout entière à trouver sa propre régénération. C’est sans doute ce que voulait dire aussi Joséphin Péladan avec la formule qui figure sur la couverture de ce livre : Ad rosam per crucem, ad crucem per rosam, in ea, in eis gemmatus resurgam. « De la rose par la croix, de la croix par la rose, en elle (la rose), en elles (la rose et la croix), je resurgis comme une pierre précieuse. » À travers les noces de la rose et de la croix, de l’homme et de la création, c’est le Divin qui se révèle dans une splendeur encore plus éclatante. Ces quelques éléments permettent de comprendre quelle séduction le symbole de la Rose-Croix a pu exercer depuis le XVIIe siècle, auprès de tant d’hommes s’interrogeant sur les mystères de Dieu, de l’homme et de l’univers.


    Tout commence en 1614, avec la publication de la Fama Fraternitatis, un texte étrange révélant à l’Europe l’existence de la fraternité de la Rose-Croix. Au cœur d’une époque déchirée par des découvertes scientifiques dérangeantes, des controverses religieuses sanglantes et des épidémies ravageuses, ce texte invite les chercheurs à se joindre à la fraternité fondée par Christian Rosenkreutz. Les Rose-Croix se proposent en effet de leur confier des connaissances fabuleuses, dont les vertus permettraient de restaurer la société en crise. Ce premier Manifeste est bientôt suivi d’un deuxième, la Confessio Fraternitatis, puis d’un troisième, les Noces chymiques de Christian Rosenkreutz, publiés respectivement en 1615 et 1616. Ces trois textes connaissent un succès considérable. Ils circulent dans toute l’Europe et entraînent la publication d’une quantité phénoménale de livres. Bientôt, en 1623, les Parisiens peuvent lire sur les murs de leur ville une affiche leur annonçant que les Frères de la Rose-Croix font séjour « visible et invisible » dans la capitale.


    Qui sont ces Rose-Croix, qui semblent rester invisibles et insaisissables ? D’où viennent-ils ? Sont-ils ceux dont Joachim de Flore avait annoncé la venue salutaire pour instaurer une nouvelle religion, celle de l’ère du Saint-Esprit, qu’il présente comme une époque de félicité ? Incarnent-ils Élie Artiste, celui dont Paracelse prédisait qu’il révélerait à l’humanité tous les secrets de la nature ? Quelle est cette mystérieuse science universelle que cette fraternité prétend détenir ? Ces questions seront au centre des préoccupations de nombre de chercheurs, philosophes ou savants du XVIIe siècle, comme René Descartes, Isaac Newton...


    Pour certains, l’ordre de la Rose-Croix est aussi ancien que le monde ; pour d’autres, il est né à l’époque des pharaons et aurait recueilli ensuite l’héritage des pythagoriciens, des mystères d’Éleusis, des mages de Perse, des Esséniens, des templiers et de l’ordre de la Toison d’or. Quelques-uns voient dans son émergence un complot des jésuites. Plusieurs pensent que l’Ordre n’existe pas, et qu’il s’agit d’une légende inventée au XVIIe siècle par un cercle d’intellectuels, pour forcer leurs contemporains à s’interroger sur les dérives de leur époque. Enfin, d’aucuns considèrent qu’il s’agit d’une fraternité appartenant aux mondes invisibles, composée de « Supérieurs Inconnus » veillant sur le destin de l’humanité.


    Depuis le XVIIe siècle, de nombreux auteurs se sont penchés sur l’histoire des Rose-Croix. Leurs livres témoignent de la complexité du mystère qui entoure leurs origines. Beaucoup, confondant la légende et l’histoire, se lancent dans des spéculations peu raisonnables. D’autres, se contentant de ce qui peut être démontré par des documents irréfutables, passent parfois à côté de l’essentiel, oubliant l’importance et la valeur du légendaire dans la constitution même de la culture, et par là même, de ce qui sous-tend les événements historiques. Depuis quelques décennies, des études universitaires sont venues apporter un éclairage particulièrement intéressant pour comprendre tel ou tel aspect du rosicrucianisme, et ont permis de reconsidérer totalement nombre de points de vue exprimés jusque-là. Cependant, beaucoup reste encore à faire.


    Le présent livre n’a pas la prétention d’être exhaustif, il tente de faire la part des choses entre la légende et l’histoire, entre les faits et les mystères. Il comporte deux objectifs essentiels : replacer le rosicrucianisme dans l’histoire de l’ésotérisme occidental, de manière à mieux l’appréhender, et situer dans ce panorama l’émergence de l’Ancien et Mystique Ordre de la Rose-Croix, connu dans le monde entier sous le sigle AMORC. Ce dernier constitue en effet l’ordre rosicrucien le plus important, mais également l’un des mouvements initiatiques majeurs de l’époque moderne ; c’est la raison pour laquelle nous avons souhaité apporter un nouvel éclairage sur ses origines.


    L’histoire du rosicrucianisme s’insérant dans celle de l’ésotérisme occidental, il est important de préciser ce que recoupe cette notion. L’adjectif « ésotérique » vient du grec esôtérikos, un dérivé comparatif superlatif de eis, « dans, vers », et esô, « à l’intérieur ». Littéralement, il signifie « vers l’intérieur » et qualifie ce qui n’est pas accessible directement ; il évoque l’idée d’un mouvement à accomplir vers l’intérieur. L’ésotérisme est donc la science de ce qui relève de l’intérieur des choses, de ce que l’on ne peut aborder avec l’intellect que jusqu’à un certain point. In fine, il s’agit d’une gnose, d’une connaissance qui conduit à une transformation, une régénération de l’âme.


    Par ailleurs, comme l’a montré Antoine Faivre, l’ésotérisme constitue plus une manière d’aborder les choses qu’un corps de doctrines délimité [1]. Ses éléments fondamentaux, tels que l’alchimie, la magie, l’astrologie, la kabbale, le magnétisme et les différentes pratiques spirituelles qui y sont liées, ne sont pas apparus d’un seul coup. Ils se sont structurés petit à petit, et ont pénétré l’Occident progressivement, en subissant diverses influences. Notre étude nous conduira donc vers les lieux – mythiques ou réels – de leur naissance, et vers ceux à travers lesquels ils ont voyagé. C’est ainsi que nous visiterons l’Égypte, la Grèce, les pays arabes, l’Europe du Moyen Âge, de la Renaissance et du Siècle des lumières, la France de la Belle Époque, pour aller jusqu’en Amérique. Sur notre chemin, nous croiserons des personnalités extraordinaires, comme Hermès Trismégiste, Marsile Ficin, Giordano Bruno, John Dee, Théophraste Paracelse, Franz-Anton Mesmer, Joséphin Péladan, Harvey Spencer Lewis ; voire aussi inattendues qu’Érik Satie. Nous rencontrerons aussi de nombreuses organisations initiatiques ayant joué un rôle plus ou moins important dans l’ésotérisme occidental ou dans la mouvance rosicrucienne. Enfin, pour guider le lecteur qui souhaiterait approfondir sa réflexion, nous avons jugé utile de compléter cette étude par une bibliographie thématique, un tableau chronologique reprenant les dates importantes de l’histoire du rosicrucianisme ou de l’ésotérisme, et un index des noms de personnes. Comme on pourra le voir à la lecture de ce livre, la Rose-Croix plonge ses racines dans un passé immémorial, car son essence ne relève pas de l’ordre des choses matérielles. Aussi, dès qu’on semble atteindre ses origines, se trouve-t-on confronté à un mystère : celui de la genèse même de l’homme et de la Création.


    Notes


    
      
        [1] Comme l’a montré Antoine FAIVRE (L’Ésotérisme, Paris, PUF, coll. « Que sais-je ? », 1992, p. 14-22), ces éléments peuvent se synthétiser en six grandes catégories. La première est la théorie des correspondances, qui insiste sur le fait que tout est lié dans l’univers, et qu’il existe des relations subtiles entre les différentes parties de la Création. Cette première caractéristique est liée étroitement à la deuxième, celle de nature vivante, qui considère que rien n’est figé ni inerte dans l’univers, et que la vie est partout présente, avec des degrés de manifestation différents et complémentaires. Le troisième point qui caractérise l’ésotérisme est la faculté d’imagination et de médiation, c’est-à-dire la possibilité ontologique, dont l’homme est porteur, de pouvoir gravir, par la médiation des symboles, des rites ou des mythes, les divers degrés du cosmos. De là découle une quatrième caractéristique, celle de transmutation, c’est-à-dire d’expérience illuminative qui permet à l’âme de se régénérer. À ces quatre éléments fondamentaux s’ajoutent deux notions secondaires : celle de concordance, insistant sur le fait qu’il existe, dans toutes les religions, dans toutes les traditions, une racine commune qui les relie à une Tradition primordiale, une philosophie éternelle, et enfin celle de transmission, qui met l’accent sur le fait que les connaissances peuvent se transmettre, par initiation, de maître à élève.
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    Michael Maier,


    Symbola aureæ mensæ duodecim nationum, 1617.

  


  
    1 
Égypte et Tradition primordiale


    ON S'EST BEAUCOUP INTERROGÉ sur les origines du rosicrucianisme. Si la plupart des chercheurs s’accordent pour situer ses débuts historiques au XVIIe siècle, on peut néanmoins déceler la genèse de ce mouvement dans un passé plus lointain. Telle était l’opinion de Michael Maier. Dans son ouvrage Silentium post clamores (1617), il présentait les origines du rosicrucianisme comme égyptiennes, brahmaniques, issues des mystères d’Éleusis et de samothrace, des mages de Perse, des pythagoriciens et des Arabes. Quelques années après la publication de la Fama Fraternitatis (1614) et de la Confessio Fraternitatis (1615), Irenæus Agnostus, dans Le Bouclier de la vérité (1618), n’hésite pas à présenter Adam comme le premier représentant de l’Ordre. Les Manifestes rosicruciens ne sont pas sans faire référence à leur source : « Notre philosophie n’est rien de nouveau, elle est conforme à celle dont Adam hérita après la Chute, et que pratiquèrent Moïse et Salomon [1]. »


    La Tradition primordiale


    Adam, l’Égypte, la Perse, les sages de la Grèce, les Arabes ne sont pas mis en relation sans raison par Michael Maier. Ils font référence à un concept qui était très répandu avant l’avènement du rosicrucianisme, celui de « Tradition primordiale ». Cette notion a fait son apparition à la Renaissance [2]. À cette époque, on redécouvre le Corpus Hermeticum, un ensemble de textes mystérieux attribués à un prêtre égyptien, Hermès Trismégiste. Dès lors, cette notion de révélation primordiale, dont l’Égypte aurait été le berceau, connaîtra un retentissement considérable.


    Il n’est pas dans mon propos de brosser le tableau de l’ésotérisme égyptien, mais plutôt de montrer comment cet héritage s’est transmis. La route qui relie l’Égypte à l’Occident est longue et offre un paysage varié. Nous n’en décrirons pas toutes les vallées, car ce tableau occuperait un volume entier. Cependant, les quelques escales que nous ferons permettront de comprendre les origines de la Rose-Croix. Il m’a semblé que pour entreprendre un tel voyage, il était nécessaire de suivre un guide, et Hermès m’a paru être le personnage le plus indiqué en la matière. En effet, l’histoire et les mythes relatifs à ce personnage sont particulièrement riches d’enseignement concernant le propos qui est ici le nôtre.


    Depuis l’Antiquité, on admire l’Égypte pour sa civilisation. Ses écoles de mystères, à la fois universités et monastères, étaient les gardiennes de ses connaissances. Ces écoles connurent un rayonnement particulier sous l’égide d’Akhenaton (~1353-~1336), lorsqu’il y introduisit la notion de monothéisme. Avec ses cultes mystérieux, la religion égyptienne intrigue. Si Hermès puise une partie de ses origines en Égypte, dans le dieu Thot, il est d’abord un dieu grec. C’est le fils de Zeus et de la nymphe Maïa. Les Grecs en faisaient le dieu des bergers, des voleurs, des commerçants et des voyageurs. Il est aussi l’inventeur de l’astronomie, de l’échelle musicale, des arts de la gymnastique, des poids et mesures, et de la culture de l’olivier. C’est surtout le messager de Zeus et le pasteur qui guide les morts vers le monde de l’Hadès. Il a pour attribut un caducée et des sandales ailées.


    Dans le panthéon égyptien, Thot jouit d’une aura particulière. Il est figuré par un homme à tête d’ibis, ou comme un babouin (cf. le Livre des morts). Muni d’une palette, d’un calame et d’un papyrus, il est toujours prêt à retranscrire les paroles de Rê. C’est le scribe par excellence ; il est présenté comme l’inventeur des hiéroglyphes. Thot est le protecteur des scribes, le maître de la médecine, de l’astronomie et des arts. Il connaît les secrets de la magie ; c’est l’initiateur. « J’ai été initié au livre de Dieu, j’ai vu les glorifications de Thot et j’ai pénétré leurs secrets » dira Amenhotep (fils du favori d’Amenhotep III), vers ~1360.


    À une époque aussi reculée que l’Ancien Empire (~2705-~2180), Thot est déjà présenté comme le messager des dieux, qualité qu’il conservera en passant dans le monde grec sous le nom d’Hermès. En sa qualité de juge, il s’élève entre Seth et Horus. Il est le protecteur de l’œil d’Horus.


    Au Moyen Empire (~1987-~1640), il personnifie la sagesse. Il est particulièrement honoré à Hermopolis, et les prêtres de cette ville lui attribuent le Livre des deux chemins, un texte qui évoque le voyage dans l’au-delà. Les inscriptions que l’on peut trouver dans les sarcophages de cette période évoquent aussi un « livre divin de Thot ». À partir de cette époque, Thot apparaît comme le rédacteur des écrits sacrés, le maître omniscient, celui qui connaît les rites secrets de la magie. On rapporte alors que les textes sacrés furent trouvés au pied de sa statue. Ce thème symbolique se retrouvera plus tard dans le récit évoquant la découverte de la tombe d’Hermès Trismégiste par Apollonius de Tyane. Dans le Livre des morts, Thot joue le rôle de juge en pesant le cœur des défunts.


    Au Nouvel Empire (~1540-~1075), Akhenaton (~1353-~1336) abolit l’ancien panthéon pour instituer le culte d’Aton. Sous son règne, Thot conserve pourtant certaines prérogatives. Après la disparition du fondateur du monothéisme égyptien, il retrouve ses qualités de sage omniscient et de maître des secrets. Pendant cette période, les écrits à caractère occulte se développent d’une manière importante. C’est sans doute pour cette raison qu’Harvey Spencer Lewis voyait dans Amosis, le pharaon qui introduit cette période, l’organisateur de la fraternité d’initiés qui allait donner naissance plus tard à la Rose-Croix. Il fait d’ailleurs d’Hermès un sage contemporain d’Akhenaton. Le savoir occulte des Égyptiens est considéré comme secret. Il est transmis par les « maisons de vie », appelées parfois « écoles de mystères ». Même si les avis des spécialistes sont partagés sur l’importance de l’occultisme et de la magie à l’époque des pharaons, Erik Hornung, égyptologue à l’université de Bâle, indique que beaucoup d’historiens ont eu sur ce point une approche trop positiviste. Il précise qu’il est « indéniable qu’à partir du Nouvel Empire, au plus tard, domina un climat spirituel propice à l’émergence de la sagesse hermétiste ». Soulignant le rôle de Jan Assmann, qui s’est attaché à travailler sur ce thème en étudiant l’époque ramesside, il ajoute qu’à présent « il règne des conditions bien plus favorables à la découverte des racines égyptiennes possibles de l’hermétisme [3]. »


    À la Basse Époque (~664-~332), Thot est considéré comme le maître de la magie. Une stèle le qualifie de « deux fois grand », et on le présente parfois comme « trois fois (très) grand », voire « cinq fois grand » (cf. le Roman de Setné). À l’époque ptolémaïque, les Grecs et les Romains sont fascinés par Hermopolis et son culte à Thot. C’est à ce moment que se développe une synthèse originale entre la civilisation égyptienne et la culture hellénistique.
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    Le dieu Thot, dont les qualités firent le symbole des mystères égyptiens.


    Les Grecs et l’Égypte


    Plusieurs témoignages rapportent les relations établies entre les sages de la Grèce et ceux de l’Égypte. Au Ve siècle av. J.-C., Hérodote visite l’Égypte et s’entretient avec les prêtres. Dans ses récits, il évoque les mystères d’Osiris célébrés à Saïs. Pour lui, les mystères de la Grèce doivent beaucoup à ceux de l’Égypte. Comparant les panthéons grec et égyptien, il constate que certaines divinités de son pays ont leur source chez les pharaons. Il existe en effet toute une tradition qui veut que les grands sages de la Grèce antique soient venus chercher la connaissance auprès des maîtres du Nil. On prétend que beaucoup d’entre eux furent initiés à leurs mystères et assurèrent ainsi la transmission des connaissances égyptiennes vers le monde hellénique. Parmi ceux-là, Hérodote n’évoque guère que Solon (v. ~640-~558). Platon (~427-~347), qui lui aussi est allé en Égypte, parle des entretiens de Solon avec les prêtres égyptiens dans le Timée et le Critias. Dans le Politique, il souligne aussi le prestige des prêtres égyptiens. Par ailleurs, il évoque Thot dans Phèdre. À la même époque, Isocrate fait de l’Égypte la source de la philosophie et indique que Pythagore alla s’y instruire. Apollon de Rhodes (~295-v. ~230) prétend qu’Hermès, par le biais de son fils Aithalides, est l’ancêtre direct de Pythagore.


    C’est Diodore de Sicile (~80-~20) qui donne le plus d’informations à propos de l’influence de l’Égypte sur les sages de la Grèce. Il se base d’une part sur ce qu’il a pu recueillir lui-même lors de ses rencontres avec les prêtres égyptiens, et d’autre part sur l’Ægyptiaca, un texte d’Hécatée d’Abdère. Diodore indique tout d’abord qu’Orphée voyagea en Égypte et fut initié aux mystères d’Osiris. De retour dans son pays, il institua de nouveaux rites, les mystères orphiques (vers le VIe siècle av. J.-C.). Diodore dit aussi que les Athéniens observent à Éleusis des rites semblables à ceux des Égyptiens. Plutarque précisera plus tard que les mystères orphiques et bachiques sont en réalité d’origine égyptienne et pythagoricienne. Diodore évoque également les voyages de solon et de Thalès de Milet (~624-~548), qui fréquentent les prêtres et mesurent les pyramides. Platon serait resté trois ans en Égypte et aurait été initié par les prêtres. Plutarque (v. 50-id. v. 125) déclarera que Thalès a rapporté en Grèce la géométrie égyptienne. Diodore affirme que ce même philosophe exhorta Pythagore à se rendre en Égypte, et que c’est dans ce pays que ce dernier conçut l’idée de la migration des âmes. Jamblique ajoutera plus tard que Pythagore a étudié dans les temples égyptiens pendant vingt-deux ans, et qu’après avoir reçu cette formation, il installa sa propre école à Crotone, en Italie. Il y enseignait comme on le faisait dans les écoles de mystères égyptiennes. Diodore rapporte enfin que Démocrite (v. ~460-~370), découvreur de l’atome, fut l’élève des géomètres du pharaon, puis initié dans les temples égyptiens. L’un des disciples de Platon, Eudoxe de Cnide (v. ~405-~355), mathématicien et géomètre, fit aussi le voyage vers les terres du Nil où il fut initié, tant sur le plan scientifique que spirituel. Pline précise qu’il rapporta dans son pays des connaissances astronomiques importantes, comme celles qui sont relatives à la durée exacte de l’année (365 jours et quart). Son hypothèse des sphères homocentriques constitue le point de départ de l’astronomie traditionnelle. Plutarque, membre du collège sacerdotal d’Apollon à Delphes, où il fut grand prêtre, va lui aussi chercher la connaissance sur les rives du Nil. Là, il est initié par Cléa, une prêtresse d’Isis et d’Osiris. Dans son livre Isis et Osiris, Plutarque évoque les « ouvrages appelés Livres d’hermès » et souligne l’importance de l’astrologie égyptienne. Il rapporte aussi que plusieurs autorités font d’Isis la fille d’Hermès.
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    Hermès conduisant un chœur de satyrs,


    vase de Douris, Ve siècle av. J.C.


    [image: ]


    Plutarque


    Thot-Hermès


    En dressant un parallèle entre Zoroastre et Moïse, Diodore introduit un concept qui fera florès à la renaissance, où l’on évoquera une philosophia perennis…


    

    Notes


    
      
        [1] Gorceix, Bernard, La Bible des Rose-Croix, traduction et commentaire des trois premiers écrits rosicruciens (1614-1615-1616), Paris, PUF, 1970, 125 p., p. 17.

      


      
        [2] Voir Faivre, Antoine, Accès de l’ésotérisme occidental, Paris, Gallimard, 1986, p. 33.

      


      
        [3] Hornung, Erik, L’Égypte ésotérique, le savoir occulte des Égyptiens et son influence en Occident, Monaco, Éditions du Rocher, 2001, p. 27.
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